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Lo pré  Calelan et sosfaeriesert (Jevenulerondez-vous 

(les beautésde tm s les mondes, depuisla csléclie arislo- 
cralique menée par un coohpr pondré jusqu’á l’humble 
coupé ¿ trente sous Theure, tontos les espéces de voitu- 
res se pressentá sa porte chaqué soir pour admiren á la 
clarlé de ses illuminations les morTcilles de ses bos- 
qii< ts, de Sí s pclouses, de ses coi beilles et su: tout son 
Ihéáire des ñeurs, qui réunit lout ce que rímaginatioii 
peni réver de plus charmonl comme spectacle d’été. 
Celle vogiie en a fait un des tieux privilégiés de l'élé- 
gance, et il est rare que ses allées ne présenlent pas 
des groupes de lo.leites tharmanies. Parmi les plus 
jolies ncuveiiulés qu’on y a vi es apparaílre ces jours 
derniers, il faiit citer les mantelets blancs de madame 
Colas; cette habile llngére a su rajeunír el vaiier les 
formes des mantelets légers de fai^on á augmenten en- 
eore sa répuUtion et á ¡é  créer une véritable supéiio- 
rilé en ce genre. Ses mantelets de mousseline brodée 
Irés-claire, doublés do crépe lisse rose, bleu ou mauve, 
sont délícieiix; elle les compléte par un petit capuchón 
pareil garni d’uno ruche ñ la vieille; au milieu du ca­
puchón un niEud en velones noir ajoute á ce manlelet 
cette grfice négligée si reclierchée des femmes de g üt. 
Le volanl du manlelet n’est pas doublé; il cst brodé 
en guirlamle, en semis ou símpleraent festooné. Les 
mantelets sont plus riebes couveris des délicales bro- 
deries ú jour exéciitées chez madame Colas, mais ils

restenlcharmants composéa avec des éléments plus sim­
ples. Pour grande toilette madame Colas fait encone 
des mantelets de dentelle blauche qui sont presque des 
ceuvres d’ari; ce ne sont point, comma pour les maii- 
tetets noirs, do simples poíntes de dentelles auxquelirs 
riiabilelé de la lingére n'a rien á ajouter ; ce sont, au 
contraíre, des espéces de mosa'i'ques Irós-ingénieusc- 
mentcomposées, oír des entre-d«ux et des semis bro- 
dés sur tulle de dentelle forment un ensembie dos plus 
barmonieux. Ces applicalions de broderie sur dentelle 
sont une heureuse innovatiun, et elles prendront leur 
place entre la dentelle trop parée pour l'élé et la bro- 
dei ie sur étoffe mate, trop simple pour le soir. Madame 
Colas garnit ces mantelets d’un large bouillon oü passo 
un frais ruban de taíTutaB, et d'un volant do dentello 
pas trés-hauie; bcuillon et volant sont en valenciennes- 
filet, une nouvelle dentelle aussi, qui a le travail de la 
valenciennes sur un réseau á larges mailles. L’effel esl 
léger ct riche á la fois. Les inconvénienis que présen- 
tait l'emploi de la valenciennes á cause de son aspect 
opaque ont disparu, et cette belle et solide dentelle va 
pouvoir étre employée dans Ies plus élégantes parures; 
madame Colas, ouiie ses mantelets, en fait de déli- 
cicux bonnets demi-toilelle, en garnit des basquines 
babillé en ¡a mélangeancá de beaux enlre-deux brodés, 
el la place au milieu des bouillons de ses innombrables 
modéles de manches, doni elle fait ressorlir les cceuds 
et les rubans si gracieiisement dísposés.

Avec les mantelets blancs de madame Colas, on volt 
généralement les femmes les plus élégantes porter de 
ces jolies robes Irgéres que fabrique et fagonne á la 
fois la maison Delisle; c'est un grand avantage pour 
une femme indolente ou pressée de pouvoir choisir ses 
robes parmi le plus bel assortiment de soieries et de 
mousselíoes qu'ii soit possible de réunir, ot de n'avoir 
plus ensuite qu'é moulcr un escalicr pour en décíder 
la fdgon. Les salons de couture de la maison Delisle 
offreni toujours un clioix de modéles assez grand pour 
satisfaire le goút le plus exigeant, et on peut méme y  
essayer sa robe séance tenante en la commandanl. 
Mademciselle Foitunée, rhabíle direciríce des ateliers 
de la maison Delisle, a un coup d’cüil si juste, el la 
main si súre, qu’olle dédaigue d'cssayer l’éloffe méme 
du corsage d’uiie robe: elle se contento de tailler un
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modéle daos de la mousseline blanche, modéle qu’elle 
ajusie avec beaucoup de soin et d'adresse sur la per- 
sonne elle-méme. Ce modele bien pris, on peut partir 
pour Cantón ou TAuítralie, resler des annéos absente, 
on reeevra toujoors de la roaison Delisle des robes ad- 
mirab'ement bien faites, dont les formes changeronl 
avec la mode sans que la gráce de la robe en soil ja­
máis aliérée. II n’y a qu’á París oü l’on volé de ces mi- 
ráeles de savoir-faito, et encore y o-t-il tout au plus 
trois ou quatre maisons qui puUsent les exéculer; 
Dussi avons-nous soin de ne parler que de celies-ié á 
nos leclrices. Paimi les derniéres nouveauiés de la 
maiion Delisle, il convient de ciler ses robes de jaco- 
ñas á pola gradués sur fond blanc, si rechei chées des 
jeunes femmes; l’aulre soir la nouvelle duchesse de 
T ir... en porlait une dont lescinq volants, couverls de 
pois roses gradués, étaient garnis d’une petile rucho 
rose pas plus haute que le doigl; le corsage, monlant, 
ptissé en gerbe, élait fail á laille ronde; il s’ouvrait 
légérement sur la poilrine, et laissait voir le cou jus- 
qu'á la hauleur de la robe de dessous; un pelit jabot 
pareil á la robe cachait a  demi l’ouverlure du corsage, 
et venail entouier le cou, autour duquel il reroplacait 
un col; les manches, ouverles jusqu’á la saignée, 
avaient en haut deux rangs de boulllons, et étaient ter- 
minées par deux volants pareils á ceux déla jupe. Une 
trés-large ceinluro de roban assorli á la ro te  formait 
un gros nceud avec de longs bouts sur le devant de la 
robe.

La jeune duchesse élait coiffée d'uii chapeau de 
paille de riz disposée en ruban, et formant un huit 
derriére, qui semble posé sur une mousse de blonde 
blanche, lant lebouillonnéqiii le soulient esl vaporeux. 
Une grande blonJe s'étendtil sur le bavolet, et uno 
aulre entourail la passe mél/e aux bandes de paille de 
riz. Une branche de roses á cent feuilles tournail gra- 
cieusemenl derriére la forme de ce charmant chapeau, 
el une rose peu ouverle se perdait daiis Ies épaisses 
ruches du dessous. Les briles du chapeau étaient, par 
une recherche pleine deg^út, semblables a i  ruban de 
la ceinlure de la jeiine femme, roais en ruban moirs 
large. Ce chapeau, déjá envoyé en Russie il y a une 
quinzaine, avalu  aux dames Ncél une commande de 
la grande-duchesse Mane de Russie, á laquelle elles 
viennenl de faire plusieurs cbapeaux parmi lesqueis 
nous en avons particuliérement remarqué un , qui, tout 
en bouillonné de blonde, étail orné d’une guirlande 
r^rós en épis de blé; le chapeau, bo:dé en taffelas 
mai's, avait des brides de la méme nu.nce, et en des­
sous un léger bandeau d’épis; c'étaicd'une dislinction 
supréme, et diene de tout point des haules sphóies oú 
il va se faire admiren.

Toules les modes se rapprochant maintenant des 
formes Louis XV, la chaussuie a dú subir les mémes mo- 
diScations; on avait des taions, on va avoir des bouines- 
mules; le seul défaui de ce genre de chaussure, c’esl 
qu'il exige nne perfeclion toute parlicul¡ére, sous peino

d’étre disgracitux et incommode. M. Caux a faitune 
étude spéciale des proporlions et des formes de la bot- 
tine mulo; ses lalons élevés el légers sont pourtant si 
solidement et si adroitemenl attachés i  la holline qu ils 
ne la laissent jamais vacilter. Ses hollines de gros de 
Tours gris, marrón ou gros veri, sont ceriainementles 
plus jolies et les plus solides chaussures avec lesquelles 
une femme élégante peut se risquer sur le sable d’une 
allée el le gazon d'une pelouse; aussi M. Caux est-i! 
accablé á cetle époque de l’année par les commandes 
de toutes les bolles voyageuses qui se préparenl á émi- 
grer pour les eaux, les bains de mer ou tout aulre lieu 
oü on oublie un peu qu’on a une caléche pour se servir 
de ses pieds.

É l ia n e  d e  Ma ksy .

L a  reproducUon et la  traducUon de ce bullctin de modea aont 
interditcB en France e t dan» le» pays é ttangere, excepté aux Jour- 
oaux ayan t tra iié  avec laSociétéde» g-iia de lettie».

S é ta l l s  d a  desslQ,

Toilette  de la p e tite  flUe. —  Robe de mousseline 
blanche á deux jupes: la premiére ornée d’entre-deux 
droits, la seconde á dents couverte d'un ssmis et de 
inédaillons á bouquels. Corsage décolleté á bouillona 
retenu par des enire-deux. Ceinlure á écharpe de taf­
felas blanc el bleu faisant nceud sur l’épaule droite et 
sous le bras gauche. Chapeau de paille d Italie avec 
guirlande de brujéres et nceuds de vetours noir. Pan­
talón courl brodé; jambes núes ou bas de ñl d ftcosse. 
Bütlines de moire b ’eue. Gañís de chevreau.

C oslum e d u  p e lü  g a r fo n . —  Veste basquine en coutil 
bleu de ciel ornée de galons el de boulons blancs. Jupe 
large el courle paiellc. Pantalón brodé. Guétres de 
coutil b'eu. Lingerie píate brodée a puis. Casquotle do 
paille d’Iialie avec nceud de ruban paille. Gañís do 
chevreau.

T oile tte  de la  m ére . —  Robe de chambre d'épingline 
gris, orneo de quilles de lalfelas écossais de nuances 
riches; boulons faisant choux écossais. Col n is to r i  en 
mousseline i>lale broiée. CulíTure^da dentelle noire ot 
ruban rose de Chine. Pantoullas en peau anglaise avec 
bo'jcles d’acier. Gañís de chevreau.

D é ta lls  d e  la  g ra v a re  d e  su p p lé m e a t.

Peignoir Louis XV dont la jupe de dessous esl une 
moBh'íque formée-par des médaiilons brodés sur mous­
seline et des entre-deux faits exprés d’une forme dé- 
terminée; cel’e jupe a un volant brodé et feslo.iné; la 
seconde esl bordée do d-ux bouillons oü l’on doic pas- 
ser des rubans de nuance vive, jaune, bleu, rose, etc. 
Au dessus du volant, qui vienls’arrondir devant, bouil- 
lon pareil avec ruban; les manches en ont un au.rsi qui 
doit se terrainer par un nceud sur la poitrine; gros
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ncBud de ruban dans les bouillons de la pélerinc-berthe 
^galement; la guimpe du dessous est faite comme la 
jiipe, eo dentelle et entre-deuxcaprideusement eachás- 
sés les una dans les aulres. Si l’on veulrendre cello 
toilelle plus parée, on supprime la guimpe, el Ton pose 
la pélerine plus bas sur les épaules.

Bonnet n" 2. — Se fait avec fond de dentelle et mé- 
duillons brodés; nceuds de rubans de taffetas mélangés 
á de la valencicnnes; btides trés-Iongucs en ruban 
desCinées á ce pas éire nouées.

B onnel n» 3. —  Se íait en tulle á pois avec deux pe- 
liles couronnes ou on mélange des violettes et de la 
dentelle; derriére, une barbe faite de petils entre*deux 
en travers est posée sur un tceud, et va rejoindre íes 
brides de tatl'elas violet ou lilas qu’on ne nouo pas.

Ces modéles sont de la maison Payan.

LA MERE DU DESERTEUR.
(bditc.)

V.

Uais pour volre cher BU, crojez-inoi, je vous 
prie, rroyoi-Rioi ¡ ves coiise.ls romproroeticnl aa 
vic; iUaonCcDorteUpour luí, je pula voual'assu'er.

SiiAKepsAAE, Coriolan.

Le soír qui prícé.la le jour fíxé peur son départ, 11a- 
mísli descendít á la riviére avec sa ligne, afín d’exer.- 
cer une dern ére fuis dans l’Arve sa lemarquable 
adresse a la péclie; il voulail aussi trouver moyen de 
faire avec sa mére un peu meilleure chére qu’á l’ordi- 
naire pour son repas d’adieu. II eut autant decliance 
qu’á l'ordinaire et bientdl il eut pris un beau saiimon. 
A son relour pourtant, il lui arriva un accident dont il 
s'enlreiint cnsuile, comme si c'iúC été un mauvsis 
présago; mais il est probable que son imagínalion 
surexcilóa, jointe au goQl général de ses compatriotes 
p„ur le raervellleux, en s’exagéranl les choses, avait 
donné une impoitance superstilieuse á une circonstance 
lout ordinaice el toute íortuile.

Dans le senlicr qu’ii suivait pour so rendre diez lui, 
¡1 fut surpris de voir un individu quí comme lui était 
vétu et armé á la fa^on des anciens monlagnards. La 
premiére idée qui se présenla naturelleoient á son es- 
prit, c’était que ce passant appartenait au corps dont 
il faisail lui*méme pariie; car les soldáis de ce corps, 
levós par ordre du gouvernement, portant les armes 
sous rauloillé royale, ne relevaienl pas des nouveaux 
staluts quí inleroisaient aux moniagnards le vieux

costume et les armes d'autrefois. Mais il fut frappé de 
voir, tandis qu’il táchait de joindre ce camarade sup- 
posé, afín de lui demander sa compagnie pour le 
voyage du lendemaia, que cet élranger porlait une 
cocarde blanclie, signe fatal et proscrit ebez Ies mon- 
tagnards. La laille de cet homme était baute; il y avait 
en lui quelque cbose de sombre qui ajoutait encore á 
sa laille; sa démarebe (car il paraissait plulót glisser 
que mareber) fít impression sur Hamish, qui so de­
manda de quelle nature était cet éire qui passait ainsí 
devant luí daos le crépuscule. 11 ne chercha pas davan- 
tage á atteindre l’éiranger, il se cunlenla de le sutvre 
du regard; suivant la superslition commune aux mon- 
lagnards, il croyait qu’on ne doit pas s'approcher 
sans réserve des apparilions surnalurelles qui peuvent 
s’olTrir á nous, mais qu’il ne faut pas éviler leur pré- 
sence; que le mieux est de les iaisser cacber ou révé- 
1er leur secret, selon que leur pouvoir leur en donne 
¡e droit ou que le bul de leur mission le rédame.

Sur un terlre situé prés de la route, précisément á 
l’endroit oü le sentier touruait en descendant vers la 
cabane d'EIspat, ¡’éiranger s'arréta; il semblaít atlen- 
dre l'arrivée d’Hamish. C eluk i, de son cété, voyant 
qu’il luí íallail passer prés de cet élre qui lui était sus- 
pect, prepara tout son courage et s'approcha du lieu 
oú l'étranger s’étail posté lui-méme. Alors l’étranger 
lui montra d’abord la bulto d’Elspat, puis des bras et 
de la této il gesticula comme pour l’erapécher d’en ap- 
prueber. Eníin il étenlit la main du cóté de la route 
qui merait au sud, ayanl l'air par son geste de luí 
coromander do parlir inimédiatement dans ceiLe diiec- 
tion. L'inslant d’aprés, ce fantéme, qui porlait un 
plaid, avait dísparu. Hamish ne dil pas posilLea.ent 
qu'il s’était évanoui, car il y avait en cet endroit des 
rochers e td es  arbres rabougris assez nembreux pour 
l’avuir caché á ses yeux; son opinión éiait qu'il avait 
vu t’esprit de Mac Tavith Mhor, lequel raverlissait de 
parlir á l’inslant pour Duabarton , sans aliendre jus- 
qu’au lendemain m atin, el sans revoir la bulle de sa 
méie.

En efíet, müle accídenls pouvaient retaider son 
voyage, surtout dans un pays oCt í.l y avait tant de bacs 
á passer; il prit la résolulion, quoiqu’il ne jü t  se dé- 
ciderá parlir sana dire adieu á sa mere, de ne pas 
rester aupiés d'EUpat plus de temps qu'il ne lui en 
fallait pour prendre congé d’elle ; il voulait que le len­
demain les premiers rayons du soleil le vissent déjá en 
route et rapproché de plusieurs milles vers Dunbarton. 
II descendil le sentier, e t, rentraot dans la cabane, il 
communiqua d'une voix bréve et Iroubléo, qui mon- 
Irait assez combien son esprit était agiló, sa réaoluiion 
de partir a t'instant. A sa grande surprise, Elspat n'eut 
pas l’air de combatiré son dessein; seulemenl elle le 
pressa de prendre quelques alimenls avanl de la qui'- 
ter pour jamaís. 11 le fít á la hále et en sílence, pen- 
sant á leur séparation prochaine, et cependant se ügu- 
rant á grand'peino qu’elie püt s’elTectuer sans une
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derniére lutte centre la tendresse malernelle. C’̂ pen- 
dant il lut fort surpris de voir qu’elle eroplissait de 
üquear la coupe du départ.

n Va, dit-elle, puisque telle est ta ferme résolulion; 
mais auparavant reste encore un insiant au foyer de ta 
mére; la Ilamme aera depuis longleinps éleinte qiiand 
tes pieds y ronircronf.

— A volre santé, ma mére, dit Hamii-h, et puis- 
8Íüns-noua nous retrouver heureux, en dépit de vos 
noira présagesl

— II serait mieux de ne point nous séparer, dit la 
mere ea Vobservanl, tandis qu’il avaUil ce breuvage 
tout entier; car il aurait cru qu’en laisser une seule 
goutte eút élé d’un mauvais augure.

— Mainlenar.t, dit-elle en murmurant ces rools, 
pars, si tu peux partir.

— Mére, dit Hamisli en remetlant sur la labio son 
verre vide, cette boisson est agréable au goüt; mais 
elle óte la forcé qu’elle devrait donner.

— Tel est son premier effrt, mon tils, répliqua 
EIspal; mais reposez-vous sur cette couche de b ru jé- 
res, fermez vos yeux pour un moment, et une heure 
(le sommeil vous rendra plus fort que trois nuiis en- 
liéres de repos, si on pouvait les réurir en une seule.

—  Mére, dit Hamish , sur le cerveau de qui le breu- 
V. ge commengait á produire rapidement son eíTet, 
inéro, donnez-moi mon béret, 11 faut que je vous em­
brease et que je porte; cependant il me semble que 
mes pieds scnl clo'iés á la Ierre.

— En vérité, dit la mére, vous irez mieux dars 
un instant si vous consentez á vous ccucher une demi- 
heure; il y a encore huit heures d'ici l’aurorc; el á 
l’aurore il sera assez temps cpie le fila de votre páre 
commence un pareil voyage.

— 11 faut que je vous obéisse, mére, il le faut, je  le 
sens, dit Ilamish d’une voix mal ¡irticulée; maisappe- 
lez-moi quand 11 lune se lévera. »

II s'assit sur le lit, se poncha en arriéro et ^enloi- 
niit pres<pie instanlanémonl avec cette ivresso de joie 
d’une personne qui a roené á fin une enlroprise diffi- 
cile el inquietante. EUpat se mit á arranger len lre- 
menl le plaii de son fils endormi, de sun fils auquel 
son extravagante affection sillait devenir si fatula; c t, 
tout en prenanl ce soin, elle exprimoit son ra\i-sc- 
m .nt d'un ton oú se mélail ú la fois la tendresse et 
l'amour-propre. » Oui, disait-elle, agneau de mon 
rceur, la lunc so lévera et se couchera pour toi ainsi 
que le so ltil; mais elle nc te verra pas ioin de la térro 
(le les pútes; olio r.e l’éc-lairera pas pour servir un 
prince ótvarger ni rennemi (ie ta race! Ce ne sera pas 
á un fiU de Dormid que je serai livrée pour qu’il me 
nourriíse coinme ton esclavo; mais celui qui est mon 
bonheur et mon orgueil stra mon gsrdien el mon pro- 
lectour. lis me clisenl que dans ¡es monlagnes tout est 
changé ¡ mais je vois q ie  le Bon-Cruachan éléve cel e 
nuil aussi haul que jaméis su créte dans l'azur du ciel; 
nul n'a encore menc son troupeau au ¿elá du lac Arve,

et le chéne de lá-bas ne s’abuisse point encore comme 
un anule pleureur. Les fils des montagnards scront tels 
qu’étaient leurs péres jusqu’á ce que les moniagnea 
elles-mémes descendent au niveau des vallons. Dana 
Ies sauvages toiéis qui naguére nourrissaient des riul- 
liers de braves, il y  a encore sans dente une subsis- 
lance assurée et un abri puur une femme ágée, pour 
un courageiix jeune homme qui sort de la race ancienne 
et qui a gardé les raoeurs d’aulrefois.»

Tandis que, dans son mauvais jugement, la mére 
Iriompliait ainsi du succes de son stralagcme, nous 
pouvons apprendre au lec'eur que ce stralagérae, elle 
le devail ñ sa connaissance des drogues et des sim­
ples. EIspat, habilo daos tous lis  arls qui ont rapport 
á la vie sauvage qu'elle menail, possédaii la méJecine 
végéiaie á un rare degré el la pratíquait au besoin 
dans certiins cas.

Avec les herbes qu’elle savail et choisir et disliller, 
elle était en étal de guérir plus de maladies qu’un mé- 
decin patenté ne pourrait se l'imaginer. Elle en em - 
ployait queiques-unes á leindre son larlan de diverses 
couleurs; aveo d'autres, elle coniposail des breuvages 
qui avaient des propriétés diverses; malheureusemenl 
elle possédait la recetie d’une boisson qui était uñ so- 
porlflque tout puissant. C'étail sur l’effet de cette der- 
niére polion, le lecteur l'a déjá deviné sans doute, 
qu'elle complait infaiiliblement pour garder Hamish au 
delá du terme marqué pour son reluur : elle calculail 
que son liorrcur pour la punition qu’il devait redouter 
l'empécherail enfiii de retourner jamais a son régi- 
meiil. Peniant cette terrible nuil, lo sommeil do Mac 
Tavish fut profond, plus profond que ne l’esl un som- 
raeil naturel; mais tel ne ful pas le repos de sa mére. 
A peine fermait elle les yeux de temps en temps qu’elle 
se réveillait en sursau t, avec la frayeur que son fils 
ire se fdt levé el ne fiU patli, et elle ne se rassurail 
(ju'en s’approchant de sa couche et en écoutant sa res 
piiation régoliére el forte.

Nóanmoins, á l’aurore, elle craignit qu'il ne se ré- 
veilát, maigfé la l'jrce exlraordinaire du breuvage 
qu’elle avait versó dans sa coupe; car s’il y avait une 
lueur d’espoir pour qu’un morlel accompllt ce Irajet, 
elle était bien siire que Iliraisb rentreprendrait, dill-il 
mourir de fatigue sur la roule. Animée par cette nou- 
velle erainle, elle s’efforca d'écarter la lumiére en fer- 
inant toutes les ouvortures, loules les crevasses, qui, 
bien plulét qu’aucune fenétre réguliére, pouvaient 
donner accés aux rayons du sqlcil dans sa misérable 
habilalion. Son but étnit de reteñir, au milieu de sa 
pauvreté et de sa délresse, l’élre auquel, si le monde 
entier eüt été á sa disposilion, elle Teiit donné avec 
joie.

Muis-íoute cette piine, elle la prenailbien inutile- 
meiil; lo soled se leva au plus haut des cieiix, et le 
cerf le plus léger de Breadalbaiie sentanl les chiens sur 
ses traces, n’aurait pu , pour sauver ses jours, courir 
aussi vite que Hamish devaít le taire pour arriver au
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temp3 prorais. Le projet d’EIspat avail complélement 
réussi. Le retour de son fiis au jour marqué élait im* 
possible. Elle croyait aussi qu’il était également impos- 
sible qu’il pensSt jaraais á reiourner au régiment, oü 
il savait bien désormais qu’il courait la chance de Irou- 
ver une puniiion infamante. Peu á peu, á différentes 
repri-es, elle avait obtenu de lui de savoir quelle serajt 
la posílion oú il se mettrait en manquant de revenir au 
jour fiüé; elle n'ígnorait pas quel faible espoir il avait 
d’étre trailé avec douceur.

Tout le monde saiL que le grand et sage comte de 
Chatham était fier d'avoir eu l’idée de réunir pour la 
défense des colonies ces braves monlagnards qu i, jus- 
qu’á lui, avaient été des ohjels de crainte, d'hésilotlon 
et de soupgons pour chacune des administrations qui 
s'étaient succédé. Maís qiietques obstacles se présen- 
térent, par suite des habitudes e tdu  caraclére propre 
á ce peuple, lorsqu'il s'agit de mettre á exéculíon 
cede idée patriotique. Par caraclére et par babitude, 
chaqué montagnard élait accoutumé á porler les ar­
mes, mais en méme temps complélement éiranger aux 
génes que la discipline impose á des troupes réguliéres, 
et plein d'impalience contre elle. C'élaíl une espéce de 
milice qui ne concevait pas qu’un camp fút leur uni- 
que demeure. Perdaient-iis une bataiile, lis se disper- 
saient pour se sauver et pour veiller á la síireté de 
leurs famillfis; étaient-ils vainqueurs, ils relournaient 
dans leurs vallées pour y porler leur butin et soigner 
leurs Iroupeaux et leur ferrae. Ce privilége d’aller el 
de venir oú bou leur semblaic, ils ne voulaient pas en 
élre dépossédés, méme par leurs chefs, dont l’autorité 
sur eux élait á quelques autres égards si despolique. 
II s'tnsuivil naturellemcnt que les nouveiles recrues 
faites cbez les monlagnards ne comprirent pas hssez 
la nalure d'un engagement militaire, qui forcait un 
horome á servir dans I'armée plus ionglemps qu'il 
n'aurait voulu. Et peul-élre, dans plus d’un cas, ne 
prit-on pas asscz soin, en les enrólant, de leur e>pli- 
quer qu’iis contractaient un engagement permanent; 
on craignait sans doute qu'une telle découverle ne 
changeát leur bonne voionté. Aussi Ies désertions 
étaient-elles devenues fréquentes dans le régiment 
nouvellement Ibvé; el le vieux général qui commanclait 
á Dunbarlon ne irouva pas de meilleur moyen pour 
les réprimer que d’ordonner qu’un exemple exiraordi- 
naire fút fait sur un déserteur d’un corps anglais. Le 
régiment des jeunos monlagnards dut asiister á la pu* 
nilion. Elle frappa d’horreur et de dégoiU des horames 
particuliéremeni jaloux de i'honneur personnel, el quel- 
ques-uns d'entre eux furcnl naturellemeul indisposés 
contre ie Service. Le vieux général cependant, en 
liomme qui avail été élevó réguliórement dans les 
guerrea d’AIlemagne, s-esta fidéle á son opinión : II 
pubiia dans un ordre du jour que le premier monta­
gnard qui déserterait ou manquerait de paraltre á l’ex- 
piralion de son congé, serait passé aux verges el puní 
commo te coupable au chéliment duquel ils avaient as-

sísté. Personne ne doutait que le général ne lint scru- 
puleusement parole chaqué fois qn’il s'agirait d’élre 
sévére; EIspat savait done que son ñls, en reconnais- 
sant qu'ii lui était impossible d’obéfr aux ordres qui 
avaient été donnés, considérerait en méme temps 
comme inévilable pour lui la punition dégradanle pro- 
noDcée contre Ies déserteurs s’íl se remetlait sous le 
pouvoir de son général.

Quand midi íut bien passé, de nouveiles appréhen- 
sions s’élevérent dans l’esprit de cette femme eiseulée. 
Son Qls dormait encore sons l'inllueoce du breuvage 
narcoltque; mais qu’allait elle devenir, s i , pour l'avoir 
administré á dose plus forte qu'elle n’avait jamaís fait, 
elle voyait la santé ou la raisou de Hamish á j-imais 
allérée par ses puissanls effets? Pour la premiére fois 
aussi, malgré ses idées hautaioes ál'eudroit de l'auto- 
rilé maternelle, elle commenca á redouter le ressenli- 
ment de son fi s ; son cceur luí disail qu’elle avait mal 
agí avec tui. Depuis quelque temps elle avait remarqué 
que le caraclére de Hamisb était devenu rooins docíle, 
et ses déterminations, surlout depuis qu’il s’élait en- 
gagé, formées avec indépendance, étaient exéculées 
avec fermeté. Elle so rappelait i’inébranlable obsüna- 
tioD de son pére lorsqu'il croyait qu'on en avait mal 
usé avec lui, et elle commenrait ú craiodre quella- 
mish, en voyanl comme elle Tavail trompé, n’y fút 
assez sensible pour l’abandonner et poursuivre seul sa 
carriére daos le mondu. Telles étaient les pensées alar­
mantes et cependant raisonnables qui commen^aient á 
naítre chez cette malbeureuse femme aprés le succés 
apparent de son deplorable stratagéme.

Le soir approcbait quand Ihmísh se réreilla pour la 
premiére fois, et alors il élait loín d'étre dans la pleine 
possossioD de ses facultes mentales ou physiques- A ses 
paroles vagues, á son pouls agité, Eispat congut d'a- 
bord beaucoup d’inquiétude; mais elle mil en usage 
les expédients que lui suggéra sa Science médirale, ct 
dans le cours de la nuil elle eut la satisfaclion de le 
voir encore une fois plongé dans un proloud sommeil, 
qui probablement 6t disparaítre Ies derniers eBels du 
narcotique, car, vers ie lever du soleil, elle i’enlendit 
se lever et l’appeler pour lui demander son bérel. Elle 
le lui avait enlevé exprés, dans la crainte qu'il ne 
s'éveiilét et no partid pendant la nuil sans qu'elle s'en 
apergút.

(I ilion béret. mon béret, cria Hamisb; il est temps 
que je vous dise adieu. Ma mere, votre boisson élait 
trop forte. Le soleil est levé. Mjís demain matin, il 
faut que je revoie la double cime de l'anlique Dun (I). 
Mon béret, mort béret, ma mere, il faul quo je parle 
ú i’instant. ■> Ces paroles monlraient clairement que le 
pauvro llamish ignorait que deux nuits et un jour 
s'éUicnt passés depuis qu’il avait bu la fatale boisson; 
et Eispat dut alors aborder une láche presque aussi 
dangereuse qu’elle lui était pénible : elle dut lui expli- 
quer tout son stratagéme.

(1) Dua par abréTÍatios pour Dunbarton.
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1 Par>lonne moi, mon fils, dil elle en s’approcUaot 
de llamiab, et en luí prenant la main avec un air de 
respect et de déférence qu’elle n’avait peut-étre jamaiá 
monlré á son pére loraqu’il élait dans ses momenls 
d'humeur.

— Vous pardoniier, mére, et pourquoi? dil Hamish 
en riant. Pour m'avoir donné un breuvage un peu Irop 
fort el doDi ma léle se sent encore ce matin, ou pour 
avoir caché mon bonnet, abo de me garder un peu 
plus longtemps? Eh nonl Pardonnez-moi vous-méme. 
Donnez-moi mon béretet laissez-rooi faire rooo devoir; 
donnez-moi mon béret ou bien je m'en irai saos lui. 
A coup súr, je ne rae mettrai pas en relard pour 
si peu de chose, moi qui n’ai eu durant des années 
qu’un iiOQ de cuir de daira pour raltacher mes clie- 
veux par derriére. Ne plaisantez pas; mais rendez-le- 
moi ou bien je parlirai nu-téte, car il m’est impossible 
de resler davantage.

— Mon fils, dit Eispat en lui saisissanl fortemenl la 
main, ce qui est fait esl irrévocable. Eussiez-vous les 
alies de l’aigle, vous arrlveriez au camp (rop tard pour 
ce que vous y voulez faire, Irop lót pour ce qui vous 
y  esl réservé. Vous croyez voir le soled se lever pour 
la premiére fois depuis que vous l’avez vu se couclier; 
mais hier il a paru au-dessus du Ben-Cruachan, quoi- 
que vos yeua fussent fermés á sa lumiére. °

T r a d u ii  p a r  A. Colincamp.
( E x t r a ü  de la  B ib lio théque de$ C hem ins de fe r .)

{La  surte au  procftotn numero.)

LA MAISON DE FOUS,
IPAIB EgnDíBÜIBIlD iPCClila 

( suite et un )

— Assurément, reparlit le doctour, nous ne pour- 
rions lien faire sans elles; personne ne les vaul pour 
diriger les fous, car elles ont une maniere á elles, ct 
eurs youx bnllants exercent sur Ies malades une fasci- 
nation pareille á cede qu'on atlribue au serpeot.

— Sans doiile, sans doule; leur conduite est un 
peu élrange, un peu bizarre, ne le trouvez-vous pas?

— Élrange, bizarre, pensez-vous réellemenl cela? 
Au fait, nous autres gens du Midi, nous ne sommes 
pas sobres de gestes; nous faisons ce qui nous con- 
vient, jouissint de la vie et suivant nos fanlaisies, 
vous comprenez?

— Sans doule, sans doule I
__Et puis, ce clos-vougeot est peut-ótre Irop fort,

trop capileux; vols comprenez, n'esl-ce pas?

— Sans doute, sans doutel repartis je. Mais, roon- 
sieur, permeltez-moi de vous demander, en passanl, si 
le sysléme que vous avez adopté en place du célebre 
systéme lénilifesld’une rigoureuse sévérité?

— Oh! nullement. Nous tenons les malades renter- 
més, córame de juste; mais le trailement, — le traite- 
ment médical, j ’entends, — est plulót agréable que 
pénible pour les patients.

— Et le nouveau sysléme vous appariienl-il entiére- 
menl?

— Pas lout á fait. Une parlie revient de droit au 
professeur Goudron, dont vous avez nalurellement en- 
tendu parier, et je suis heureux de reconnatlre, en 
ouire, que je deis d’importanles amóliorations au cé­
lebre Plurae I avec lequel, si je  ne me trompe, vous 
étesintimem entilé.

— Je suis houteux d’avouer, répliquai-je, que jen - 
tends prononcer le nom de ces deux messieurs pour la 
premiére fois.

— Ciell s’écria mon bóte en levant les deux mains 
et en reculant brusquemenl sa chaise, je dois avoir mal 
cotnpris. Avez-vous dil réellement que vous n’aviez ja­
máis entendu parier du savant docteur Goudron ou de 
nilustre professeur Plume?

— J ’éprouve de l’embarras á confesser mon igno- 
r.ince, répliquai-je, mais la vérité doit passer avant 
tuut. Je suis tout á fait confus de ne pas connaltre les 
écrils de ces savanls dislingués et exlraordinaires; 
j ’aurai soin de me les procurer et de les éludier atlen- 
livement. Ahí monsieur Maillard, je dois le confesser é 
ma honte, vous m'avez fait rougir de moi-mémel

Et je rougissais vrairaent en prononcant Cf s paroles.
— N'en dites pas davantage, mon cber am i, me ré- 

pondit le docteur en me serrant la main, et buvons 
eiisemble un verre de sauteme.

Nous búme;.
Tous les convives suivirent notre exemple avec em- 

pressement. lis bavardaient, lis plaisanlaient, i's 
riaient, iis commeitaient mílle absurdités; les violons 
gringaient, le (ambour faisait entendre des fias et des 
ru s, les trombones mugissaient comme autant de tau- 
reaux de Phalaris, et le sabbat augmenlant loujours á 
mesure que le vin coulait avec plus d’abondance, le 
festín du docteur Maillard devinlun infernal tohubohu. 
Pcndant ce temps, le docteur et moi, flanqués de quel- 
q ies bouteilles de saulerne et de clos-vougeot, nous 
conlinuions notre conversation d’une voii de lonnerre, 
car, au milieu d’un pareil remue-ménage, un mot pro- 
noncé d’un Ion ordinaire n'aurait pas eu plus de 
chance d'élre entendu que la voix d’un poisson du funi 
(le l’abime du Niagara.

— Vous disiez, criai-je á  l'oreille de mon bóte, que 
i'ancien systéme léniiif offrait du danger; comroent 
cela, je vous prie?

— Oui, répliqua le docteur, il présenlait plus d'un 
péri!. II n'y a jamais á compter sur les fous; et, sui-

[Voir la  s itüe  page  3i28.)

r
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vant mon opioion comm» d'aprés celle du docteur Gou- 
dron et du professeur Plume, il ii’est pas bon de Uis- 
ser les aliénós errer sans surveillance; on peut léniBer 
UD fou pour qiielque temps, mais il a toujours une 
tendaace i  redevenir turbulent. Son esprit de ruse e=t 
d'ailleurs bien connu el forl remarquable. S’il a un 
projet en (éfe, il lo céle pendant des semaines eniié- 
res, et l’habüelé avec laquelle il ftontreíait Ihomme 
d’un esprit SHin présente au métaphysicien un des plus 
curieux problémes psycbotogiques. Quand un aliénó 
paralt parfailement sage, c’est le moment de lui m el- 
Iro la camisole de forcé.

— Mais le danger, mon cher monsieur, lo daager 
dont vous parliez d’aprés voire propre expérience? 
Avez-vous qiielque raison pratique de penser que la 
liberté ne vaul ri-n pour les fous?

— D’aprós ma propre expérience? Ma foi! je puis 
vous répondre : oui. Par exemple, une circonstance 
singuliére s’est pré.-entée dans ceüe maison, il n y a 
pas longlerops. Le sysleme lénilif élait alors en prati­
que, et les maladüs n’étaient soumis é aucune con- 
Irainte. lis se comportaient si bien que, de re seui 
fait, tout homme de bon sens pouvait conclure l'exis- 
tence d'une conspiraiion diabolique ourdie entre cux. 
Effectiveraefit, un b°au matin, les gardiens se trou- 
vérent confinés, pieds et poings liés, dans les celtules, 
comme s’iis eussent oté véritablemenl fous, e t , en face 
d'eux, iis voyaient leurs palients reuiplissant á ieur 
tour rofflce de gardiens.

__Que me diies-vous lá? Jamais je n’ai entendu
parler d ’une cbose aussi absurde.

— Rien n'esl plus vrai. L’événement arrivo par le 
fait d’un personnage slupide, d’un lunalique qui s’ima- 
ginait avoir inventé un meilleur systéme de gouverne- 
ment que tous les précédenis, —  pour diriger les fous. 
bien entendu. II voulut, je  supposo, expérimenler sa 
découverte, et persuada, en conséquence, aux autres 
fous de se joindre á lui pour s’emparer du lerrain.

__El il parvinl á réussir?
— Parfailement. Les surveillanls et les survcillés 

eurent bieniót changé de place; pas tout á fait de la 
méme maniere, cependant, car les fous avaient été 
libres, tandis que lea gardiens, enfermés dans les cel- 
lules, y furent Iraités d’une maniere fort cavaliére, je 
l’avoue á regret.

__ Mais jé présume qu’une contre-révolulion cut
bientót lieu. ün  pared état de cboses n’aurait pu durer 
loDglemps, car les paysans du voisinage ou quelques 
visitcurs de la maison de sanlé auraient donné ba­
larme.

— Je lui permis de parcourir la maison dans lo seul 
but d’avoir une occasion de se distraire et de plaisan- 
ter un peu aux dépens de ce nouvel bóte, et lorsqu il 
l’eut bafoué siEsam m ent, il le renvcya á ses affaires.

— Et combien de temps dura le rugue des fous ?
— Ob! irés-longtemps, un mois au rooins. De com­

bien ce terme fut dépassé, c’est ce que je ne puis dire.

M alsje vqus garantís que les iunatíques s’en donné- 
renl á cmur joie, dépouillant, pour so parer, la garda 
robe de familia, et mettant les caves á coniribulion.

— Maii le traitement? Quede fut l'espéce pariiculiére 
de Iraitemenl que le chef des révoltés mit en pratique /

— Ohl quant á cela, un fou n’est pas nécessaire- 
ment un sot, ctmme je  vous Tai déjá fait observer; 
et, dans mon humble opinión, ce nouvrau Iraiiement 
était bien supérieur au précédenl. C’élait un sysiéme 
simple, clair, ne donnant aucpne peine á appliquer; 
enfin, c’était délicieux, c’était...

I d  les observalions de mon bóte furent interroropues 
par des cris semblables á ceux qui nous avaient déjé 
inquiétés. Mais, celle fois, ils semblaient élre proférós 
par des personnes qui approchaienl rapidemenl.

— Ciell m’écriai-je. on dirait que les fous se sonl 
écliappés de leurs cellules.

— J0 croins qu’il n’en soit ainsi, répondilM. Mail- 
lard en devenaiit Irés-pále.

EÍTeclivoment. á peine avait-il prononcé ces paroles, 
que des vociférations et des injures éclalérenl sous les 
fenétres; peu de minutes aprés, il devint évidenl que 
l’armóe des fous cherebait é  s’inlroduire dans la salle, 
car elle commen§a á ébranler los voléis et á batiré la 
porte á grands coups do marteau.

La confusión s’empara de tous les convives. A mon 
grand élonnement, U. Maillard, que j’aurais cru plus 
déterminé, se jeta sous la lable. Les merabres de l’or- 
chestre, qui, pendant la duréedu dernier quartd’heure, 
n’avaienl pu , par excés d’ivresse, remplir leur offi--e, 
relrouvéient leur énergie, e t, saisissant leurs insln:- 
ments, se mirenl ¿ jouer avec un enlhuusiasme fur.eux 
et un complot désaccord l’air de : Vankee D^odle. 
-pendant que les rugissemenls du dehors se mólaienl a 
ieur vacarme.

D'un aulre cóté, le monsieur qu'on avait précéJem -. 
ment empiché de monter sur la table s’y insiallail 
fiérement et commencait un long discours qui aurait 
fait le p'us grand effet, si on avait seuleraent pu l’en- 
lendre. En méme lemps, Thomuie aux prédilections 
fo/om'gues se mit á lourner dans l’apparlement avec 
une rapiriilé incroyable, el comme il lenail obstine- 
menl ses bras á angle droit avec son corps, il renver- 
sail tous les convives qui se Irouvaient sur son pas- 
sage. Garantí de ses alleinles, l'homme au champagne 
se tenait acctonpi dans un coin du salón, ou il imilait 
l’explosion des bouteilles et le pétillement du vin mous- 
seux avec une peif=clion et une conlinuilé désespe- 
rantes. En face de lui, l’homme-grenouilie coassait 
comme sí le salut de son órne cút dépendu de chaqué 
note qu’il faisail ünlendre. Madame Joyeuse, accablée 
de frayeur, était placee centre la cheminée, et latsail 
d’une voix p'ainlive un cocorico aigu.

Mais la personne que je  regardais avec le plus d 'a t- 
tenlion, c’élait maderaoiselle Salsafelle, dont les inno- 
vaiions en maliére d’habillement m’avaienl beaucoup 
intéressé. Malbeureusemenl, la cataslrophe arnva
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lout á coup. Comme on ne combaltail que par des 
coacs et des cocoricos les assaillanlsdu debors, comme 
ceui-ci avaient gagné du lerrain, les d k  fenfitres vo- 
lérent en éclats presque Instantanément.

Non, je  n'oubiieroi jamais la sensation d’horreur que 
je ressentis quand je vis s’élanccr par les voléis brisés 
et se précipiter péle-méle au mireu de nous, en en- 
voyant des iiorions, en frappant du pied, en égrali- 
gnant et en hurlant, toute une armée d’élres que je 
pris pour des chimpanzés ou des babouins noirs du 
cap de Bonne-Espérance.

Je re^us une volée condiiionnée, aprés quoi je rou- 
lai sous un sopha e t je  reslai tranquille. Au boutd'un 
quart d’lieure environ, comme j ’avais prélé la plus 
grande allention á lout cc qui se passail dans la cham­
bre, j ’arrivai á un dénoúment satísfaisant de la tragé- 
die. M. Maillard, en me parlant d’un fou qui avait 
excité ses camarades á la révolte, n’avail fait que me 
iiarrer ses propres exploils. Cc personnage avait été, 
deux ou Iruis ans uuparavant, direc'eur de la maison 
de sam é; mais, ayanl perdu la léte lui-méme, il avait 
passé á le la t de padent, círconslauce ioconnue au 
voyageur qui m'avait présenle á Jui. Les dix gardiens 
emplo}ésdans réiablissement ayanl été atiaqués par 
surprtse, avaient été d’abord soígneusement goudron- 
nés, puis emplumés et enfermés dans des eaveaux sou- 
lerrains. Leur incarcéralion avait ainsi duré plus d'un 
mois; mais, pendant toute celte période, M. Maillard 
avait eu la bontó de leur accorder non-seulement le 
goudron ct les plumes (qui consliluaicnt son sysléme), 
mais aussi du pain et une grande abondance d’eau. 
CcUú derniére leur était distribiiée chaqué jour au 
moyen de pompes qui la leur déversaient sur la léte. 
A la fin, l’uo des caplils trouva moyen de s'éciiapper 
par un ég iú t, et délivra ses compagtions.

Le systéme lénilif a éié reprís dans rétablUsemeol 
avec de nombreuses modiñcalions. Toutefois, je ne 
puis m'empécber de reconnaltre, avec M. Maillard, 
que son propre traitument était Irés-remarquable dans 
son genre. Comme il me le faisait observer avec ral- 
son , ce traitement était a ciair, simple, et ne donoail 
aucune peine; pas la moindrel s

Je n’ai plus qu'uu mot á ajouter, c’cst que j’ai vaine- 
ment cherché dans toutes les bibliotbéques de l’Europe 
les ouvrages du docteur Goudron et du professeur 
Plume; il m’a été impossible jusqu’á présent d’en ren- 
conlrer un scul exemplaire.

I'raducíion d« B. IL IUvoil.

P E TIT  COURRIER.

Samedi dernier, á Saint-Tnomas-d’Aquin, a eu iieu 
le mariage de M< le barón de Jaozé avec mademoiselle

de Choiseul-GouíSer, pelite-BJe du comte de Choiseul- 
GouíDer, qui étnit ambassadeur de Louis XVI lorsque 
la révolutioQ éclala, et qui émigra á Olessa, oú il 
époiisa une Qlle du comte Po'ocki. C’est ainsi que ma- 
drmoiselle de Cboiseul-Goufñer se trouve élre á la foís 
la niéce de madamc la comtesse do Filz-James et de 
madame la comtesse de Kisseleff, femme de l’ambas- 
sadeur de Russie.

On annouce aussi le mariage de Jl. Uercier, ministre 
plénipotentiaire de France en Gréce, avec mademoi­
selle de Loslende.

Lo second banquet annuel de la presse scienlifique 
a eu iieu. Cetie fois les convives étaient si nombreux, 
que la salle était trop pelile et que les relardataiies 
n ’unl pu trouvtr place. 32 journaux élaienlreprésenlés 
á cetie réunion. On y a mis en avant l’ídée de íunder 
un cercle scieotiUque. Cetle idée sera probablemenl 
examinée múremoiit d'ici á la prochuine réunion.

A la fin du banquei, M. Figuier, de la Presse, a porté 
un tosté á la vulgarisaiion des Sciences; M. Jouslin, 
du M o n ü eu r  des l ió p i la u x , a chanté une chanson Irés- 
spiritueile; M. Roux, du méme Journal, a dit un apolo- 
gue; M.Bdbinet, avecsa ver ve el son esprit habituéis, 
a achevé de déconsidérer touC á fait oes pauvres comé- 
les. Rien n'est spirituel comme un savaot... quand il 
Oat spirituel et qu'il n’est pas pédant.

Oo parle pour le prochain banquet d'essais d'hippo- 
pbagie : un Qlet de cheval et un pot-au-feu de cheval 
seraient confiésaux soins édairés de Clievet. Le peuple 
a une répugnance exti érne pour la cbair de cheval; si 
i’on veul la lui faire accepler, il faut commencer par 
fa're du cheval un mets de luxe et le servir sur la luble 
des fiches.

Une souscription est ouverte pour éiever une 
stalue á Elward Jenner, rimmortei auteur de la dé- 
couverte de la vaccine.

L’n jeune módecin de la Faculté de París, M. B. Lu- 
nel, déjá honoré de récompenses pour Ies Services qu’il 
a rendus pendant la derniére épidémie rbolériqne, a eu 
l'idée de cette souscriplion. C’cst á Bjulogne (Pas-de- 
Calais) que le monument sera élevé; M. Eugéno Paul, 
sculpteur dislingué, est cbargé de faire la statue, dont 
rérec'.ion aura Iieu en juin 1858. Les souscriplions doi- 
vent élre adressées á M. Gossart, nolaire, rué Saiiit- 
Honoré, 217, á París.

L’exposilion des ceuvres de Paul Delaroclie a pro- 
duit, du 21 avril au 6 jnín, üb,000 fr. — Malheureuse- 
meul les fraisdo ¡’exposition se sontélevés trés-liaul; 
ils onl alteint i5,000 fr.; ce n’est done qu'uiie viogtaine 
de mille frailes qui lomberont dans la caisse de l’Asso- 
ciation des artistes.

Madame Rislori n’est pas seulement une tragé- 
dienne d’un im.mense lalent; c'est une femme au cceur 
noble, aux seniimenis Ies plus élevés, Ies plus charita* 
bles. Elle n’a jamais refusé de préter le coocours de son
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lalent aux réunions qui yvaieal pour but un acte de 
bieníaisance.

II y a quelques jouvs, elle a regu un toucbant et pré- 
cieux lémoignage de reconnaissante; c’esl une médaille 
du plus grand module, sur le revers de laquelle on lit 
cetle inscriplion gravée dans une couronne de chéne:

A  UADAME RISTOBI,
LES ENFANTS 80ÜBD3-UUSTS BT AVEÜGLES 

DES ÉCOLES GBATUITES DE PARIS,
29 AVRIl 1857.

,** Les arts viennent de faire une perle qui sera vi- 
vement sentie. M. Simarl, soulpteur, membre de l'Insti- 
tut el professeur á l’Académie des beaux-arts, est morí 
avant-hier, á Irois heures, des suiles d’une chute qu il 
avait la ite, il y a huit jours, du haut d’un ómnibus.

M. Simarl était á peine flgé de cinquante ans. Lau- 
réal de 1833 pour le prix de Rome, éléve de MM. In­
gres et Pradier, il avait succédé d ce dernier comme 
membre de l’Académie des heaux-arts, en 1852.

Les CBuvres principales de M. Simart s o n t; le fron­
tón de gauche de la cour Napolóon UI au Louvre; les 
carialides d'un des pavillons du Louvre; les bas-relieís 
dó t’inlórieur de la crypte du tombeau de Napoléon 
aux Invalides, el enfin la statue de Napoléon placée 
dans la chapelle du fond de celle crypte.

**,Depuis quelques jours, M. A. Fran^ois, l’babile 
graveur du tableau de Maric-Antoinette par M. Paul 
Delaroche, a exposé ehez Goupil un trés- remarquable 
dessin de grandeur naturelle, reproduisant seulemenl 
la figure de Marie-Antoinette. II y a , loule la journée, 
foule Bur le boulevard pour admirer celte belle copie.

La léie de Marie-Anloinelte, dans le tablean de Paul 
Delaroche, est admirablement comprise. Jamaís per- 
sonne n’a rendu avec aulant d'énergie et de vigueur la 
léte de la reine grandie par le malheur. En voyant cello 
léle pleine de fermelé, de douleur et de résignalion , 
Dous nous sommes rappelé ce passage d’iine letire 
écrile par Mirabe.u, le 20 juin 1790, au comiede la 
M arck:

o Le rol n’a qu’un homme, c’est sa femme. II n’y a 
de süreté pour elle que dans le rétablissement de l’au- 
torilé royale. J’airae á  croire qu'ello ne voudrait pas de 
la vie saos la couronne; mais ce dont je auis bien gúr, 
c’est qu’elle ne conservera pas sa vie si elle ne con­
serve pas sa couronne. »

Bien sür, Paul Delaroche avait lu ce passage de Mi- 
rabeau avant de peindre sa Marie-Anloinetie.

M. le ministre d'Élat avait vu le beau dessin de 
M. A. Francois; il entre chez Goupil et veut l’acheler. 
Impossible : le dessin vient d’étre vendu. — Vendu, et 
á qui? — A M. de Villemessanl, rédacteur en chefdu 
F íg a ro , qui l’a payé 2,500 fr.

Une heure aprés, M. Solar venait IrouverM. deVil- 
lemessant et lui offrait 500 fr. de bénéfice. Inulile d’a- 
jouterque M. de Villemessanl a refusé.

M. Ingres vient d’exécuter, á rinlenlion d’une 
humble chapelle deMontauban, un tablean représen- 
(ant la bienheureuse Gerraaine de Pibrac.

Arrivé mercredi soir, dil le C o urrier  de Tarn-e l-U a-  
ro n n e , ce beau tableau a été, selon le désir de U. Ingres, 
immédiatemenl mis en place. L’artiste avait lui-méme 
indiqué jusque dans les moindres délails quelle dtvail 
étre l’ordonnance de cette chapelle. Sa volonté a élé 
religieusemeiit suívie.

C’est sur la demande de M. Augusto B.islong, curé 
de Sapiac, que Montauban a oblenu ce don précieux. 
M. logres a composé et offert cette belle cBuvre avec 
le plus généreux et le plus aimable empressement. 
Voici l’inscription mise dans un coin du tableau, de la 
main méme de l’illustre peintre : J .-A .-D . Ingres a  
jie in t ce tab leau  et Va o ffert á  la vénérable église de 
S a in l-É tie n n e  de S a p ia c , á M o n ta u b a n , sow la cure 
de M . A uguste  D oisU m g, a n  1856.

M. Duret a (ait, pour la galerie de rioslilut de 
Franco, un fort beau buste en marbre d’Adolphe Adam. 
Une reproduction en bronze de ce buste vient d’étre 
donnée par le gouvernemeot á la veuve de l’arlisle, 
pour étre placée au cimeliére du Pére-Lachaise, sur le 
tombeau du compositeur fécond et populaire que la 
France a perdu.

La commission dos auteurs el composileurs dra- 
matiques vient de coinposer son bureau pour k  sessiou 
1857-1858.

Onlélé élus :
Piésident, M. Maquet;
Viie-prósidenls, MM. Mélesvhle, Goubaux et Michel 

Masson.
Secrélaires, MM. Delacour el Ballu.
Trésoriir, M. de Villeneuve.
Afchiviste, M. Marc Michel.
Les aulres membres de k  commission sont MM. Th. 

Barrióre, Léon Gozian, Amédée Lefebv.e, L. Lurine, 
Ponsard, Rossini, Ambroise Thomas.

Bien n’est encore décidé quanl é l’époque du 
remplacemenl d’Alfred de Mussel á lAcadémie fran- 
Caise. Toul fait présumer que réleclion sera remiso au 
mois de i.ovembre. Les chances sont toujcurs Irés-pro- 
noncées en faveur de M. de Laprado. II aura pour con- 
cunenis U. Ju l.s Sandeau et M.Henri Martin, qui, en 
perdant sa qualité de la u ré a t en exercice  du prix Go- 
bert, devient aple á la candidature académiquc.

L’Acadómie fraDqaisa a décidé que le prlxG o- 
bertde 10,000 francs passerait de M. Henri Martin, 
auteur de VH isto ire de F ra n c e , á M. Poirson, auleur 
d’une H is to ire  de H en r i ¡V . L’Académie a obéi ou cru 
obéir, en ceci, á l’opporlunité de rentrer dans une ré­
gle dont elle s'élait longtemps écartée au profit de 
M. Auguslin Thierry. Elle a agi dans lea limites de son 
droit et selon sa sagesse, et aucune objectioa n’est á 
lui faire a ce sujet. Nous croyons seulement qu’elle
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assumc une rude táche en enireprenant de Irouver ou 
de créer, á Bn de prix, un grand historien par an.

,%  Mademoiselle Virginie Bourbier, qui avait ob- 
tenu d’bonorables sucnés á Saint-Pétersbourg, dans le 
répertoire de mademoiselle Alare, vient de mourir á 
Paris. En revenant de Russic, elle avait joué au Théá- 
Ire-Fran^is et á l'Odéon; mais n'ayant pas obtenu 
i'accueil qu'elle espérait, mademoiselle Bourbier avait 
quiné lout á fait le Ibéétre, il y a environ dix ans.

f ’ .  Olí a de fácbeuses nouvelles de la sanlé de made­
moiselle Bachel. Ede est en ce moment á Montpellier, 
oú les médecins conservent peu d’espoir. On nous ae- 
sure que mademoiselle Rachel est alteinte du mérae 
mal que sa soeur, qu'elle était alléechercher auz Eaux- 
Bonnes, et qui est morte dans ses bras.

Les éléves sculpteurs admis á concourir pour le 
grand prix de Borne sont au nombrede huit. lis ont élé 
désígnés daña I’ordre suivant : Tournier, Boubaux, 
Delorme, Natban, Rolland, Falguerre, Hiolle, Déla- 
palme.

,(*1 II y a en ce moment Irois places varantes á 
rinstitut : á TAcadémie francaise, par la mort de M. A . 
de Musset; á I’Académie des inscriptions, par celle de 
M. Dureau-Delamalle; á l'Académie des beaux-arts, 
donlM. le marquis de Pastoret était membre libre.

ün  poé'te dont on connait le lalent fin, élé- 
gan letp lein  de sentiment et de nalurel, U. Autran, 
inspiré psr les vera d'Alfred de Musset que nous avons 
cilés ¡I y a quelqucs jours, vient de faireá ce sujel le 
sonnet suivant que nous nous empressons de pubüer:

o II ne me reste rien, sinon d’avoir pleuré, a 
As-tu dit, cher poBte, hé'aal mort avant i’heure.
Ah! co mot survivra comme un espoir sacré;
Car Dieu nous l’a prom is: heureux celui qui pleural

En vain la passion, de son glaive acéré,
Frappo on nous et l'oi^ueil et la verlo meilleuro.
Tant qu'au fond de nos cmurs une larme demeure,
Tant qu'elle monte aux yeux , rien n’est désespérr.

Jeune, il eut de son temps les doules, l'ironie;
Au blaspbéme parfois il préta son génie;
Des voiles de l'amour il usa le tissu,

H vouB connulenfin, solí lude et soulTranre.
Pour ces pleurs qu'il versail devant vous en si'enfp, 
N’est-ce pas, Dieu sauveur, que vous l’aurez recu?

Dimanche 7 juín a eu lieu á Thólet de ville, salle 
S iin i-Jean , l’assemblée générale des sauveleurs de 
Francc, médaillés du gouvernemenl. La société des 
sauveteurs a une liste de présidenls honoraíres des plus 
notables; elle vaut la peine d’éire citée :

Le prince Jérúme Napoléon, le ministre de l'intéiieur, - 
le ministre de la marine, l'archevéque de Paris, l 'éu '-

que de Trípoli, ie duc de Weüington, le vice-amira! 
Casy, sénateur; le généralde Bar, sénateur; le génáral 
Chapuis et le colonel Laborde.

CHRONIQUE THEATRALE.

Tbéatre du Vaudeville i D a lila , drame en Irois actes 
et six tabieaux par M. Octave Feuillet.

Bien avant la représenlation des F ilie s  de m arbre  
M. Octave Feuillet avait créé dans un de ses charmanls 
volumes, oü le théálre a enfin le bon goílt d'aller cher- • 
cher des piéces, ce personnage terrible et gracieux de 
la priocesse Falconieri, véritable Dalila, qui prend un 
homme dans toute la séve de la jeunesss et du génie, 
et le quitle lorsque épuisé, anéanti, mourant, il luí reste 
á peine assez d'énergie pour la maudire.

André Roswein est un musicien admirable, iin coni- 
positeur qui donne les plus grandes espérances; son 
premier opéra est un triomphe, il est couronné maltre 
des son débul; il est glorieux et heureux á la fois, car 
ce succés lui permet de demander la main de Marlhe, 
la filie de son vieux professeur Sertorius, une belle et 
douce jeune filie qui a la gráce chaste et mélancolique 
des madones allemandes. Marlhe n’a pas dit á André 
qu'elle l’aime, mais elle ne le lui a pas caché, et aprés 
quelques réiicences, quand il lui a demandé do l'obte- 
nir de son pére, el!e lui a répondu : Essayezl — Aven 
réservé d’un ccDur ingénu qui n'ose encore esprimer ce 
qu’il éprouve. Malheureusemenl Roswein est soumis á 
l'infiuence et aux conseils du comte Carnioli, un grand 
seígneur italien sceptique et railleiir, qui no croil ni á 
la vertu, ni á l'innocence, ni á la morale, ni aux bonnes 
influences, mais qui csl fanalique de la grande musique, 
et a lo rospect du génie.

II a rencontré André tout enfant dans les monlagnes 
do la Dalmatie, il l'a entendu chanler, a presscnti en lui 
un grand artiste, et l'a emporté comme une prole; arrivé 
á Naples, il a fait élever l’enfan t, lui a donné les meilleurs 
mattres, a surveillé son éducation musicale en vérila- 
ble diletlante, et est bien payé de ses peines en assis- 
tant á son succés; mais ¡I n’entend pas que son élévo 
aílle enfouir son lalent dans les murs de la potite mai- 
son de Sertorius, entre une femme blondo et calme el 
un vieux professeur méthodique; á son avís, h  génie 
a besoin d’activité, d’émotions, de souffrances méme 
pour se développer; une exís'ence rangée et paisible 
l’étouffe et l’annule; le comte Carnioli a en horreur ie 
prosaísmo de la vie bonnéte, et il exalte á André la 
poésie du désordre. Bientél André est mis á méme du 
choisir entre Ies deux voies; pendant son opéra Marlhe

Ayuntamiento de Madrid



3432 L ES MODES P A R IS 1 E N \E S .

le regarde de toute son átne avec des ravissetnenls cé- 
lestes, et la princesso est enthousiasmée par la musi- 
que (lu jeune virtuose; quand ¡I est rameaé, presque de 
forcé, devant le public, elle lui jetle lout ensemble son 
bouquot et son mouchoir. Roswein émii, eiiivré par son , 
li'iompbe, l’esprit plein encore des paroles de Carnioli, 
vient rappoiter á la princesse ce mouchoir si (latleuse- 
ment perdu; hélas 1 ce mouchoir est un lambeau de la 
tunique de Nessus, il est imprégné de parfums dange- 
reux; il a gardé des e tfluves de la terrible moin qui l’a 
touché, il a amenó Roswein choz la princesse, il l’a mis 
en présence de cette beauté, de cetle splendeur, de 
ceUe séduclion, de cette liberté de mceurs qui se 
masque de passion; Roswein est perdu, et Marthe est 
oiibliée, La princissc emméne son maestro dans une de 
ses Ierres, la voiture passe sous les fenélres de Marthe, 
qui voit ensemble son fiancé et la princesse, el jette un 
cri, un seul, mais il a sulU á luí briser le cceur.

Deux ans se passent, et on retiouve Roswein en táte- 
ú-téie avec sa Léonora I-'alconieri; il est changé, abattu, 
mulheureuzj son talent, sa sanlé, sa digniié, il a lout 
compromis dans ce malheureux amour, et ¡I a atieint le 
degré incurable, il sent son abaissemenl el ne veut pas s’j' 
sousiraire; il raim e.ceite femme pour laquelle il a lout 
sacriBé, il a'ime ce bourreau, il aime ce vampire, et ce 
n 'e s tp jsq u ’elle le mén3gebeaucoupcependant,elie est 
maussade, fantasque, par momenis elle devienlferoce; 
s'il la pousse un peuá bout, elle luidit des motsqui sonl 
des cuups de puigtiurd; s'il se plaint, elle ne l’écoule pas; 
s’il lui jette son mouchoir sur lequel le sang des pou- 
mons a déposé sa mousse rose; — Tous les arlistes 
craihent lo sang, bit-elle; et lorsque enfm il cédo á un 
mouvement de désespoir: — Je n’airae pas les hommes 
qui pleurent. El li-dessus elle sort dans sa belle toi­
lette, calme, souriant á sa glace, et va rejoindre au con- 
cerl un boau ténor qui {'absorbe en ce moment comme 
Jailis le jeune maéstro. II n’est pas eocore assez mal- 
houreux, assez abaissd, ce cceur faible et coupable; 
dans une scéne admirablement jouée par ma lemoiselle 
Fatguoil, la U alU a  avoue á André une partie do ses 
fautes, et oUient qu’il les lui pardonne, lorsque Car­
nioli, qui l'avait averti, el veut, mais trop liird, réparer 
le mal qu’il a foit, revient chetcher André pour l’em- 
raener loin de Léunora, il le relrouve relombé sous son 
joug. Aloes, pour que ríen ne manque á ce martyre 
d'un amour mal placé, un mut de la princesse apprend 
á André qu'elle le quilte, et une indiscrélion de sa femme 
de chambre, qu'elle est partie aveo le ténor; la rage lui 
reiid ses forces, la jalousie les excite: il courl sur leurs 
traces, et il se croise sur un cheiuin désert avec une 
voiture qui emporie en Allemagiie le corps inanimé de 
Marthe, luéeparson  abandon; le vieux Sertorius ac- 
compagne la dépuuille de sa Glle; il no reconnaít pas 
André Roswein et Carnioli, il ieur dit simplement: — 
C’est ma filie, messieurs, ma filie unique morle i  vingt 
ans; je l’emméne en Allemagne, elle l’a désiré. Lo ro- 
mords achéve ce que la douleur a commencé; André

expire en apprenant la mort de Marthe, et on entend 
au loin, derriére les colimes qui masquent la mer, les 
voix harmonieuses de la princesso et du ténor, qui 
voyagent en barque jusqu'á GaS:o.

Le succés a été complot et éclaiant, il s'est encoré 
augmenté aprés les premiers jours, le public a été ému 
et charmé á la fois; les échos du Vaudeviiie é'aienl 
lout élonnés d’enlendre résonner ce bon style coloré, 
délicat et précis de U. Octave'Feuiilel; il n’est pas sou- 
vent á pareilla féfe, et elle s'est complétée cetle féte 
par le jeu  trés-remarquable des inlerpréles. M. Lafon- 
taine est plein de dislinction, de poésie et de passion 
sous les Irails d’André Rosvvein; il a la beauté de sofi 
róle, il ne le jone pas, 11 le v i l , si l’on peut ainsi s ex- 
primer; Roswein sera son róle d’incornalion, on ne pourra 
plus le séparer de lui tout á fait; il aurait pu choisir 
plus m al!... Mademoiseirn Fargueil a la gréce, l’audace, 
la fierté, l’attrait irrósislible et fatal de la princesse do 
marbre; elle est admirable dans les scénes de la seconde 
partie, oii elle dépioie une fjrce et une souptesse bien 
rarement réunies, elle est toujours princesse Falconiori, 
et le souvenir de .Vareo la  belle  n’a  pas projetó son 
ombre sur cette nouvelle créiilion si pleine d'analogies 
au fond et de différences dans la forme. Midemoiselle 
Fargueil a dohnédans ce róle une preuve de plus de son 
grand el sérieux talent. M. Félix est un excelltnt Carnioli; 
M. Parale un Sertorius furt convenable; mademoiselle 
Lutber próle ses chevcux blonds et sa gráci ingénue 
au personnsge si loiiehunt et trop efficé de Marthe. La 
mise en scéne est soiguée exceptionnellement, une dó- 
c»ration trés-bien comprise donne á la scéne de la fin un 
trés-grand effat. Succés dono pour .tout lo monde, 
puisse-t-il encourager les gens de talont á écrire des 
piéces sérieusemenl faites! on en a bien besoin, et le 
succés de D a lila  prduve qu’on sail encore lus ap- 
piécier.

M a x í m b  T e b u o x t .

Madama Cavé a fait exéculer des modéle» pour son 
cours da dessin sans maltre; il en existe deux cahiers 
composés chacun de 20 feuilles. Avec ces cahiers, on 
peut conduire un éléve depuis le premier point de dé- 
part jusqu'au dessin d’aprés nature. lis  ne sont point 
inJispensablcs á la méihode; mais, étant choisis et 
exécutés dans lea idées de l’auteur, lis sonl préféra- 
bles aux autres modóles. lis sont, du reste, aussi bon 
marché que tous les au tres, puisque le prix de chaqué 
cahier n 'est que de <0 fr.'On les vend au bureau du 
Journal, rué Bcrgóre, 20.

CHOUD0 W n«*s PBXX.IÍOW, álbum composó de 
desíinscomiques avec texle par les dessinaleurs et ró- 
dacteurs de l’ancien journal ío C a rica tu re . Prix parli- 
culier, pour lea abonnós des M oilesp a ris ien n es  et pour 
ceux du Jou rtta i pour r i r e , i  fr., rendu franc de port 
sur tout point de la France. _____________

P «rli. —  T fp o jr ip b i»  S i H in r i P l0 "i 8i Q in n e lín .
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